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			On dit que les vieilles blessures cicatrisent avec le temps, mais c’est un beau mensonge.


			 


			Blue Lucas est mon plus grand regret.


			Ce mot résume notre relation.


			J’ai passé ma vie à le fuir en prenant toutes les mauvaises décisions qu’une femme peut prendre parce que je ne serai jamais assez bien pour lui.


			Mason n’était pas ma ville de prédilection, seulement ma mère avait besoin de moi.


			Je fais de mon mieux pour éviter Blue, qui darde sur moi son regard haineux dès que je le croise.


			C’est injuste.


			Si quelqu’un devait éprouver de la haine dans cette histoire, c’est bien moi.


			Sauf que je ne le déteste pas du tout.


			Non, c’est pire que ça.


			Je l’aime.


 		




		

			Prologue


			 


			Blue


			 


			— J’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça…


			— Je suis désolé, Meadow.


			Ma voix est bourrue, mais bon sang, je n’ai pas envie d’être ici. Je ne veux pas m’occuper de tout ça. Je l’ai vue il y a deux jours, et la dernière chose dont j’ai envie, c’est de la revoir. Je serais heureux de ne jamais la revoir.


			Non, je rectifie. Je ne serai jamais heureux. Je le sais depuis longtemps. Depuis le jour où Meadow m’a quitté. La revoir maintenant, après toutes ces années, ravive la brûlure, la putain de douleur que je ressens en sa présence.


			Elle est toujours présente, elle bouillonne en moi.


			Ça fait aussi mal que si ça s’était passé hier. Meadow était tout pour moi. C’était la bonne. Je l’ai su alors que je me tenais devant elle, à dix-neuf ans. Aujourd’hui, le visage pâle et l’air visiblement bouleversé, elle se tient là devant moi, des larmes tachées de mascara roulant sur ses joues…, et ça n’a pas changé.


			La chose la plus difficile à accepter pour moi est que même si, à mes yeux, c’est la femme de ma vie, je ne suis pas l’homme de sa vie.


			— Je paierai les réparations de ta voiture, marmonné-je, un sentiment amer au fond de moi.


			Meadow ne devrait pas conduire ce tacot. Elle a un petit garçon. Elle a besoin d’un véhicule plus sûr, pas d’une Toyota Tercel vieille de quinze ans dont le châssis arbore plus de rouille que de peinture et dont les pneus ont clairement besoin d’être changés.


			— Je… Elle a fait ça juste parce que tu as changé mon pneu ? me demande-t-elle à nouveau, comme si elle n’arrivait pas à comprendre.


			Sûrement parce qu’elle n’y parvient pas. Meadow a toujours été calme et timide. Elle ne ressemble en rien à la garce de laquelle Black s’est entiché.


			— Oui, acquiescé-je.


			Ce n’est qu’un demi-mensonge. Linda m’a pris pour Black quand elle m’a vu changer le pneu de Meadow sur le bord de la route. Elle a attendu un peu plus loin sur le bas-côté, puis a suivi Meadow jusque chez elle et a complètement saccagé sa voiture. Quand Black m’a appelé après que Linda lui a avoué ce qu’elle avait fait, j’ai pété les plombs. Je lui ai ordonné de tenir cette salope loin de Meadow, et je suis venu ici à toute vitesse.


			Le fait de me trouver devant l’appartement insalubre qu’elle partage avec son mari n’arrange en rien mon humeur. Je ne vais pas lui avouer que je n’ai rien à voir avec Linda. Ça n’a aucune importance de toute façon.


			Meadow ne sera jamais à moi. Il est temps que je passe à autre chose. Je suis célibataire depuis six foutues années parce que c’est la femme que je porte dans mon cœur. Il faut que ça change.


			— Clark va piquer une crise, chuchote-t-elle.


			Seul un idiot ne verrait pas son visage pâlir lorsqu’elle évoque son mari.


			— Je peux l’appeler et lui expliquer…


			— Non, je ne pense pas que Clark… Il ne voudra pas te parler, Blue.


			— Bichette…


			— Ne m’appelle pas comme ça, Blue. Je t’en prie. Ne m’appelle plus jamais comme ça. Je t’enverrai le devis pour faire réparer ma voiture, murmure-t-elle.


			Elle rentre chez elle et ferme la porte.


			Elle me tourne le dos. Encore une fois.


			 


			***


			— Il faut qu’on parle, annonce Meadow quand j’ouvre la porte.


			La revoir me fait l’effet d’un coup de pied dans le ventre. Ça fait deux semaines que je ne l’ai pas vue. Une semaine que j’ai reçu son devis par la poste. J’espérais ne pas la revoir, mais je savais que c’était possible.


			— Ce n’est pas nécessaire, répliqué-je en me frottant le visage.


			— Je ne peux pas accepter la camionnette, Blue. C’est malvenu.


			— Je ne vais pas payer trois mille dollars pour faire réparer un tas de ferraille qui devrait être envoyé à la casse. C’était la seule autre option.


			— Mais… c’est une camionnette, argumente-t-elle.


			Je plisse les yeux. Sans pouvoir m’en empêcher, je touche le côté de son visage. J’aperçois une coupure le long de son arcade sourcilière, près de la racine de ses cheveux.


			— C’est quoi, ça ? grogné-je.


			Elle recule et porte une main protectrice à sa blessure.


			— Je me suis pris la porte en courant pour attraper Adam, répond-elle, refusant de me regarder dans les yeux.


			Elle ment. Je le sais.


			— Je ne me souvenais pas de toi aussi maladroite, Meadow.


			— Je ne peux pas accepter la camionnette, Blue, esquive-t-elle en me tendant les clés.


			— Si.


			— Ce… Ce serait malvenu, répète-t-elle en se mordillant la lèvre.


			Putain.


			Je ne devrais pas trouver ça sexy. Je ne devrais pas désirer une femme mariée. Je ne devrais pas la désirer tout court. Pas maintenant.


			Plus jamais.


			— Bon sang, Bichette, grommelé-je, le surnom que je lui ai donné sortant sans réfléchir. Elle est d’occasion. C’est à cause de moi que tu n’as plus de voiture, et je l’ai déjà payée. Accepte-la et laisse-moi tranquille.


			Elle sursaute, les yeux écarquillés… Seigneur. Je crois qu’elle a peur de moi.


			— Je… Tu… On…


			— Accepte la camionnette, c’est tout. Elle est à ton nom. Si tu n’en veux pas, alors vends-la et répare ta voiture avec l’argent. Je m’en fous.


			— Blue…


			— Je pense qu’on a fait le tour. Prends soin de toi, Meadow, conclus-je.


			Cette fois, c’est moi qui ferme la porte. C’est moi qui lui tourne le dos.


			Elle ne sera jamais à moi.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			Meadow


			 


			Neuf ans plus tard


			Mariage d’Ida Sue et Jansen


			 


			Je lance les grains de riz sur les mariés, le sourire aux lèvres. Il faut vraiment que je parte d’ici. J’ai attrapé le bouquet une heure plus tôt et Blue n’a eu de cesse de me lancer des regards haineux qui semblaient me brûler le cœur. Une heure pendant laquelle le léger mal de tête que j’avais s’est transformé en véritable migraine.


			Il faut que je sorte d’ici… tout de suite.


			Je ne sais pas pourquoi, après tout ce temps, Blue me déteste. J’avais espéré qu’en habitant à Mason, nous deviendrions plus courtois l’un envers l’autre. Ce n’était qu’une utopie. Je dois m’éloigner de la famille Lucas ; or ce n’est pas facile. Ida Sue est comme une deuxième mère, et je sais qu’elle m’aime autant que je l’aime. Toute la famille est gentille avec moi. Seulement…


			Blue me déteste.


			Cela fait presque deux ans que je suis de retour en ville et je ne peux pas y échapper. Je l’ai toujours su, bien entendu. Il ne l’a pas caché au fil des ans. C’est l’une des raisons pour lesquelles je redoutais de revenir à Mason. Même si ma mère avait besoin de moi, je savais que je le croiserais. Je pensais qu’il se serait débarrassé de sa colère, mais il est clair que ce ne sera jamais le cas.


			Avant de revenir dans ma ville natale, j’avais vu Blue pour la dernière fois peu de temps après la naissance d’Adam. J’avais dû emmener mon bébé chez le médecin parce qu’il avait une forte fièvre et une otite. Je savais que les pneus de ma voiture étaient usés. Malgré cela, c’était mon unique moyen de locomotion. Blue me l’avait reproché à la minute où il était arrivé et m’avait trouvée sur le bord de la route. Je ne voulais pas de son aide, cependant, je n’avais pas le choix. Ensuite, sa folle de petite amie était apparue… Je soupire.


			Je dois oublier le passé. Je ne peux rien y changer, et m’en souvenir ne fait qu’éveiller des regrets…, des regrets que je n’ai pas le droit d’avoir.


			Des regrets que je ne peux pas me permettre d’éprouver.


			C’est fait. C’est terminé.


			Je me tourne vers Petal, le sourire toujours plaqué sur mon visage.


			— Tu es sûre que ça ne pose pas de problème qu’Adam passe la nuit avec River ?


			— Tu plaisantes, Meddie ? Il faudrait un pied-de-biche pour séparer ces deux-là en ce moment, répond-elle en riant.


			J’adore Petal. Elle est plus jeune que moi, mais nous étions de très bonnes amies durant notre enfance.


			J’observe Adam et River qui jouent au base-ball avec les autres enfants, mais Petal a raison. Ils rient côte à côte, et cela me fait sourire. Mon fils n’a pas eu une vie facile et voir à quel point il est heureux depuis que nous avons déménagé à Mason me touche au plus haut point.


			— Je vais aller lui dire au revoir. Je passerai le prendre tôt demain matin, lui assuré-je.


			— Mais non, attends l’après-midi. Ils vont veiller une bonne partie de la nuit et faire la grasse matinée demain. On pourrait même te le ramener, Luka et moi. Je sais que le samedi est une journée chargée au refuge.


			— Ça ne te dérange pas ?


			— Pas du tout.


			— Dans ce cas, tu devrais laisser River rester à la maison le week-end prochain.


			— Sérieux ?


			— Oui, Adam serait aux anges. Pour être honnête, ça me ferait du bien d’entendre des rires dans cette maison.


			— Si tu es sûre, alors c’est d’accord. Avec un peu de chance, maman pourra garder Rain et je serai en mesure de passer une soirée avec mon mari ! s’exclame-t-elle en riant.


			— Dans ce cas, je suis plus que sérieuse, acquiescé-je en souriant.


			Nous continuons à parler, puis je m’éclipse.


			Je suis épuisée, et demain s’annonce chargé. Je dois nettoyer tous les enclos et toutes les cages. Petal n’avait pas tort à ce sujet. Je m’approche de mon fils et il me sourit.


			— Hé, maman ! Allen nous apprend à frapper une balle courbe ! Son papa lui a montré comment faire ! Il est, genre, célèbre ! Il a joué dans l’équipe qu’on a vue à la télé ! C’est pas génial ? scande-t-il avec enthousiasme.


			— Si. Je rentre à la maison. Petal a dit que tu pouvais rester avec River ce soir.


			— C’est vrai ? Youpi ! crie-t-il, tout excité.


			Le voir ainsi me rend heureuse, mais une infime partie de moi regrette que mon bébé préfère passer du temps avec ses amis plutôt qu’avec moi.


			— Tu m’appelles ce soir. Et tu es gentil avec Luka et Petal, d’accord ?


			— Oui ! Promis !


			— Amuse-toi bien ce soir, mon chéri, lui dis-je en le serrant rapidement dans mes bras.


			Il n’aime pas que je fasse ça devant ses copains, seulement, je ne peux pas y renoncer pour l’instant.


			— D’accord ! Salut, maman !


			— À plus, le salué-je avec un signe de la main.


			Je suis heureuse qu’il se plaise à Mason, toutefois, je mentirais si je disais que je ne suis pas triste. Pendant si longtemps, il n’y a eu qu’Adam et moi. Le voir voler de ses propres ailes et apprécier de passer du temps sans moi me donnent du vague à l’âme.


			Je laisse la fête derrière moi et me dirige à l’avant de la maison de la famille Lucas, où s’est déroulé le mariage. Le jardin est réservé à la réception, ce qui signifie que l’avant est désormais désert. Il ne reste que des chaises vides, le tapis qu’Ida Sue a remonté et l’arche sous laquelle Jansen et elle ont échangé leurs vœux.


			Je commence enfin à respirer plus facilement, la nervosité me quittant peu à peu. C’est dur d’être entouré de gens. C’est encore plus dur de côtoyer Blue.


			— Tu pars déjà ?


			Je me fige, le cœur tambourinant. Je ne vais pas m’en sortir indemne, apparemment.


			— C’est une journée chargée au refuge demain, expliqué-je sèchement à Blue en faisant volte-face.


			— Tu t’enfuis à nouveau, m’accuse-t-il.


			— Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqué-je.


			— Ce sont des conneries.


			Ses yeux bleus me transpercent presque par leur intensité.


			— On parlera une prochaine fois, Blue, maugréé-je.


			Je n’ai qu’une envie : partir.


			Je lui tourne le dos et c’est une erreur. Sa main s’enroule fermement autour de mon bras. Il m’arrête d’un coup sec tout en m’attirant à lui. Puis il réussit à me retourner afin que nous soyons face à face.


			— Tu n’en as pas assez de me fuir, Bichette ?


			Ma bouche devient sèche et mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine.


			Fait chier.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Blue


			 


			Je sens littéralement sa peur. Ça m’énerve qu’elle ait toujours eu peur de moi. Je préférerais me couper le bras plutôt que de lui faire du mal. Même si elle m’a arraché le cœur avant de l’abandonner sur le sol. Je ne comprends pas qu’elle puisse avoir peur de moi alors qu’elle s’est précipitée dans les bras de ce sac à merde auquel elle s’est mariée. J’ai passé plus d’années que nécessaire à ruminer, à souffrir de cette situation. On pourrait penser que j’en aurais assez de m’acharner sur Meadow, mais il est clair que ce n’est pas le cas.


			Je suis sur le point de me retourner, de la laisser partir… une énième fois. Je dois recommencer à la chasser de mes pensées et de mes souvenirs. Au moment où je m’apprête à pivoter, je remarque quelque chose que je ne m’étais jamais permis de remarquer auparavant.


			Elle est excitée.


			Son désir est là, il se reflète au fond de ses iris sombres.


			Elle vient humecter sa lèvre supérieure du bout de sa langue. Mon regard se pose sur ses seins qui se soulèvent sous sa fine robe bleue. Ses tétons sont visiblement durs. Plus je les regarde, plus ils se gonflent, tandis que sa respiration devient saccadée.


			— Je ne fuis pas, Blue. Je me protège, chuchote-t-elle, la tête baissée.


			Elle cherche à me contourner, et je devrais la laisser faire.


			Je le sais.


			Au lieu de cela, j’agrippe son poignet, utilisant ma prise pour l’entraîner avec moi.


			— Qu’est-ce que tu fais ? s’écrie-t-elle.


			Si seulement je connaissais la réponse à cette question. Je pense que je suis enfin devenu complètement fou. C’est la seule explication. Je sais seulement que je ne la laisserai pas me tourner le dos à nouveau, pas sans l’avoir goûtée au moins une fois pour la garder en mémoire.


			Mes options sont limitées. Je ne peux pas l’emmener chez ma mère. Les invités ont envahi le jardin et la grange. Je pose mon regard sur cette foutue cabane. Elle est haute. Il n’est pas nécessaire de se pencher pour y tenir debout, mais si tout se passe comme je l’ai prévu, Meadow se penchera tout de même. Malheureusement, elle est souvent utilisée. Je suppose qu’à ce stade, cela prouvera que je fais vraiment partie de cette famille de fous.


			Avant que je n’aie le temps d’y réfléchir à deux fois, je l’entraîne à l’intérieur et ferme la porte derrière moi, enclenchant le verrou que Jansen a commodément installé il y a quelques années.


			— Blue…, souffle Meadow, une fois que je lâche son poignet.


			Mon attention dérive vers la porte. Quand je me retourne, je vois qu’une partie du désir que j’avais lu dans ses yeux a été remplacée par de la peur. Je fais taire ma conscience. Je ne laisserai pas Meadow me repousser cette fois-ci, surtout si c’est ce que nous désirons tous les deux.


			Mes mains descendent jusqu’à la ceinture de mon pantalon. Je déteste porter des costumes de pingouin. J’ai réussi à les éviter à tous les mariages de la famille, sauf à celui de ma mère. Elle a insisté, et j’étais contraint d’accepter, sinon Jansen aurait été furieux, et maman m’en aurait voulu pour le restant de mes jours.


			— Qu’est-ce que tu fais ? répète nerveusement Meadow.


			— Je vais te baiser pour te sortir de ma tête, grommelé-je, la voix basse et dure.


			— Blue, on ne peut pas faire ça. Je ne… Non, dit-elle en reculant.


			La table fabriquée et installée par Jansen crisse légèrement sur le sol en contreplaqué lorsque les jambes de Meadow s’y heurtent.


			— Si tu n’as pas envie de moi, alors on ne fera rien, lui assuré-je, même si je sais déjà qu’elle en a envie.


			— Je n’ai pas envie de toi, réplique-t-elle prestement.


			Si je n’étais pas dur comme la pierre, énervé et frustré à en mourir, je rirais. Le problème, c’est que je suis toutes ces choses, et Meadow est la raison de chacune d’entre elles.


			Chacune… D’entre… Elles.


			— Tu mens. Je n’étais peut-être qu’un gamin quand on sortait ensemble, Bichette, mais ce n’est plus le cas aujourd’hui.


			— Qu’est-ce que tu racontes ? Oh, mon Dieu ! Blue, ferme ton pantalon ! crie-t-elle.


			J’entends à présent de la panique dans sa voix. Une panique bien réelle.


			— Tu en as envie, Bichette. Tu as envie de moi.


			Je sors mon sexe et le tiens fermement dans ma main. Je suis content de ne pas avoir pris la peine de mettre un boxer aujourd’hui. Je déteste ces fichus trucs. Ma verge est lourde dans ma main, chaude et si avide de la pénétrer qu’elle palpite.


			— Blue, murmure-t-elle.


			Elle me contemple tandis que je me masturbe. Mon gland devient humide, ma main caressant ma longueur. Une énorme goutte blanche glisse sur mes doigts. Je resserre ma poigne, essayant d’empêcher le sperme de s’écouler. Putain. Une minute de plus et je vais éjaculer. Me servir de ma main tout en admirant la femme qui me hante, c’est plus agréable que tous mes souvenirs.


			— Dis-moi d’arrêter, Bichette. Dis-moi que tu ne veux pas de moi en toi. Si tu en es capable, et que tu le penses, je m’en irai.


			— Blue, on ne peut pas…


			— Mais cette fois, si tu me repousses, ce sera terminé, Bichette.


			— Il n’y a rien à terminer, réplique-t-elle en détournant son regard de mon sexe pour le poser sur mon visage.


			— Si tu y crois vraiment, bébé, tu es complètement folle.


			Seigneur.


			Une femme ne devrait pas avoir le droit d’être aussi belle. Les nuits où elle a hanté mes rêves sont innombrables. Quelques mèches rousses viennent éclaircir ses épais cheveux bruns et bouclés. Ses ondulations ressemblent à des vagues qui s’enroulent infiniment jusqu’aux pointes. Ils sont si longs qu’ils frôlent délicatement le creux de son dos. Les taches de rousseur qui parsèment son corps me rendaient fou. Certains jours, je ne faisais rien d’autre qu’embrasser chacune de ces maudites taches de rousseur. Je ne pense pas y être jamais complètement parvenu. Je me laissais toujours distraire par le reste de son corps.


			— Blue…


			— Ça ne te manque pas, Bichette ? Ce qu’on partageait ? Ma queue qui te martelait. Tu me serrais tellement fort que j’avais l’impression que tu allais la casser. Tu en avais tellement envie, à chaque fois.


			— Ça fait douze ans, murmure-t-elle.


			Inutile de me le dire. Je sais combien de temps cela fait. Elle m’a manqué pendant chacune de ces putains d’années. Parfois, je l’ai presque détestée à cause du chaos qu’elle a laissé en moi.


			— Tu ne veux pas de moi, c’est très bien. Tu peux partir si tu veux.


			— Blue…


			— Tu as deux options, Bichette. Soit tu pars…, soit tu te retournes, tu mets tes mains sur cette table, tu écartes tes jambes et tu me demandes de te baiser.


			J’attends d’entendre son choix. Je pense le connaître.


			Elle va partir, comme la dernière fois. Notre passé est trop lourd et même si la faute repose sur mes épaules, elle m’a arraché le cœur. Elle a pris une décision qui nous a anéantis tous les deux. Je le sais parce que je vois ma douleur se refléter dans ses yeux.


			Ses épaules s’affaissent. Ma poigne se resserre autour de mon sexe au point d’en être douloureuse. Je vais remonter mon foutu pantalon et aller me morfondre avec une bouteille. Peut-être que je trouverai une femme chaleureuse et consentante. Une chose est sûre, quand je quitterai Bichette cette fois, ce sera fini, pour de bon.


			J’en ai ma claque.


			Je crois que mon cœur s’arrête lorsqu’elle pivote, pose ses mains sur la table et me regarde par-dessus son épaule, l’air déterminé.


			— Baise-moi, Blue.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Meadow


			 


			Quelle idiote.


			Une vraie imbécile.


			J’aurais dû m’enfuir sans me retourner. Au lieu de cela, je supplie le seul homme qui a le pouvoir de me détruire complètement de me baiser. Ça n’a aucun sens, et je sais que dès que ce sera fini, je le regretterai.


			Pourtant, même si j’en suis consciente…, je fonce quand même.


			J’ai déjà fait des choix que j’ai regrettés. Certains d’entre eux ont failli me détruire. J’ai survécu, et cette fois aussi, j’y survivrai.


			Je sais que ce n’est plus le Blue que j’ai connu dans ma jeunesse. Je sais qu’il ne va pas me faire l’amour comme avant. Tant mieux. Je n’ai pas besoin de raviver ces souvenirs. Ils me hantent depuis trop longtemps.


			— Tu es saoule ? m’interroge-t-il dans mon dos.


			Je fais volte-face.


			— Quoi ?


			— Je ne veux pas que l’alcool te serve d’excuse. Si on passe à l’acte, c’est parce qu’on en a envie tous les deux.


			Je baisse la tête, me demandant si ça en vaut la peine. La vérité, c’est que j’ai envie de sexe. Je n’ai pas fait l’amour depuis que j’ai eu Adam. Il a neuf ans. Je n’ai jamais aimé le sexe avec le père d’Adam. Les seules fois où j’ai aimé ça, c’était avec Blue. Ce n’était peut-être pas suffisant pour lui, mais pour moi, c’était incroyable. Je sais que ça ne sera pas comme avant. Comme je l’ai dit, ce n’est pas ce que je veux. Il n’y a pas de retour en arrière possible. Mais Blue peut me faire voyager. Je sais qu’il en est capable.


			Il est capable de me faire oublier.


			De me faire perdre la tête.


			J’en ai besoin. Rien de plus. Je ne veux pas du reste.


			— Je n’ai pas bu un seul verre.


			Je ne bois pas. Mon ex buvait comme un trou. À cause de lui, l’alcool me rebute, comme beaucoup d’autres choses.


			— Je voulais juste m’en assurer, maugrée-t-il.


			C’est alors que je commence à douter de moi.


			— C’était une erreur. Oublions…


			Je halète lorsque Blue empoigne mes cheveux, puis les tire brutalement en arrière. Je lève les yeux vers lui, surprise.


			— C’est certainement une erreur, admet-il. Mais pas question que je l’oublie, Bichette.


			Je ne saurais dire si c’est un avertissement ou non, toutefois, j’ai l’impression que c’est le cas. Des frissons me parcourent l’échine.


			— Blue, je ne pense pas…


			Je m’arrête de parler parce qu’il m’est impossible de continuer. La bouche de Blue s’écrase sur la mienne. Sa langue s’enfonce dans ma bouche, me privant de toute pensée. À présent, le bon sens n’existe plus. C’est la faim qui compte.


			Je ne sais pas comment on peut être séparé de quelqu’un pendant si longtemps, et laisser un simple baiser faire tout remonter d’un seul coup à la surface. Son parfum, son goût, les sensations qu’ils me procurent, tout me frappe comme un éclair et enflamme un désir si profond que je n’ai que lui en tête.


			Je ne pense qu’à l’embrasser.


			Le serrer dans mes bras.


			Le caresser.


			L’accueillir entre mes jambes.


			Il s’appuie si fort sur mes lèvres, si intensément, que la douleur se mêle au plaisir. C’est une force qui meurtrit, mais je m’en moque. Sa langue envahit ma bouche, dans le seul but de la conquérir et de me plier à sa volonté. C’est violent…


			Et j’en aime chaque instant.


			Son corps est lourd contre le mien. Je me sens à la fois féminine et belle. Mon cou incliné sur le côté, je me délecte de ses baisers punitifs. Il remonte sa main le long de ma cuisse et sa peau rugueuse m’arrache de petits gémissements. Il avale ces sons tandis que sa langue s’enroule autour de la mienne pour ne faire qu’une.


			Nous nous séparons et je suis incapable de le regarder. Les yeux de Blue sont d’un bleu éclatant, et par le passé, lorsqu’il me regardait, j’avais toujours l’impression qu’il me marquait au fer rouge. Je refuse d’éprouver ce sentiment pour l’instant, pas comme ça. Je ferme les yeux, baisse la tête et essaie de reprendre mon souffle.


			— Putain, Bichette, dit Blue, d’une voix rauque et avide. J’avais oublié à quel point tu embrassais bien.


			Je garde la tête baissée, néanmoins, je souris secrètement. Blue m’a appris à embrasser. Il m’a donné mon premier baiser. Le premier…, le meilleur…, et honnêtement, je pourrais compter sur les doigts d’une main les fois où j’ai embrassé le père d’Adam. J’ai regretté chacun de ces baisers un million de fois. Il y a des choses que je regrette avec Blue…


			Mais l’embrasser n’en a jamais été une.


			Je frissonne en sentant ses doigts caresser ma culotte. Il va forcément remarquer qu’elle est humide.


			— Tu tiens à cette culotte, Bichette ? gronde-t-il dans mon oreille.


			Je rejette la tête en arrière quand je sens le tissu s’étirer. Je sais ce qui va suivre. Je manque de rire en l’entendant se déchirer.


			— Tu n’as jamais été ami avec mes culottes. Je devais m’en racheter de nouvelles avec l’argent que je gagnais en faisant du baby-sitting, juste pour que ma mère ne remarque pas leur absence, murmuré-je.


			— Dieu merci, tu es devenue maligne et tu as arrêté d’en porter.


			— Ça me coûtait moins cher, hoqueté-je.


			Il m’embrasse de nouveau en me pénétrant avec ses doigts. Il n’utilise que sa main, toutefois, ça fait tellement longtemps que je n’ai pas pratiqué que c’en est presque douloureux.


			— Tu es toujours tellement mouillée et prête à m’accueillir. Tu sais que c’est mon souvenir le plus vif, Bichette ? À quel point tu étais toujours prête pour moi.


			Sa voix est empreinte de désir et d’autre chose. Je suis incapable d’analyser de quoi il s’agit à cause de son pouce sur mon clitoris et de ses doigts en moi, qui me préparent à le recevoir.


			J’oublie ses mots, cependant. Il ignore combien ils me font mal. Il se souvient peut-être de ça, mais ce n’est pas ce dont je me souviens.


			Le sexe était toujours appréciable, seulement nous étions jeunes et nous nous servions de nos corps pour apprendre à nous donner du plaisir l’un à l’autre. C’était nouveau et excitant, mais ce n’est pas ce qu’il y avait de plus précieux pour moi. C’étaient les moments qui venaient après. Ceux où nous étions épuisés et où il passait ses mains dans mes cheveux, tandis que j’étais blottie contre lui et qu’il me murmurait qu’il m’aimait. Je vivais pour ces moments où il embrassait mon front et me chuchotait rien que deux mots.


			Mon trésor.


			Il n’avait aucune idée de ce que ces simples mots représentaient pour moi…, mais ils représentaient tout.


			— Tu écartais les cuisses comme ça pour Clark, Bichette ? grogne Blue en intensifiant les va-et-vient de ses doigts.


			C’est alors que je discerne l’autre émotion.


			La colère.


			Mon corps tremble face à l’injustice de la situation.


			C’était une erreur.


			Je me crispe, repousse Blue. Je veux partir… Je dois partir.


			— Oh non, tu ne m’échapperas pas aussi facilement, Bichette, m’avertit-il en plaquant de nouveau mon dos contre son buste.


			J’ai beau vouloir prendre de la distance, mon corps désire retrouver ses doigts. Je m’éloigne brusquement. J’irai rejoindre mon vibromasseur chez moi. Il n’est peut-être pas époustouflant, mais au moins, il ne parle pas.


			Blue me donne une fessée.


			Le bruit de sa main atterrissant sèchement sur ma chair résonne dans la petite cabane. Je me fige instantanément. C’est nouveau. Quand nous étions ensemble, Blue n’a jamais rien fait de tel. Je devrais détester ça, cependant, les sentiments qui déferlent dans mon corps n’ont rien à voir avec de la haine, pas plus que mon sexe qui se contracte et que mes genoux qui faiblissent.


			— Tu ne t’enfuiras pas, Bichette. Si tu n’as pas envie de moi, c’est une chose. Mais tu ne pourras pas t’enfuir parce que tu es énervée, ajoute-t-il.


			Son ton est si sévère que je frissonne.


			Une main dans le creux de mes reins, il me penche sur la table. Mes seins heurtent le bois froid, et je pousse un cri de stupeur que je ravale en mordant ma lèvre. La fraîcheur apaise mes tétons durcis.


			C’est mieux ainsi. Je ne suis pas obligée de le regarder. C’est du sexe. Seulement du sexe.


			Pas de passé ou de futur.


			Rien que… du sexe.


			— Écarte les jambes, bébé.


			Je m’exécute et mon cœur s’emballe. J’ai envie de lui hurler de se presser, qu’il me prenne.


			Le côté de mon visage est plaqué contre la table. Je pivote afin de pouvoir l’observer – ce qui est idiot, mais j’ai besoin de savoir ce qu’il fait. Je n’ai pas une bonne vue, malgré tout, je constate qu’il caresse son membre. Je gémis parce que c’est quelque chose dont j’aimerais être témoin. Puis Blue se positionne entre mes jambes. Je sens le bout de son sexe à l’entrée du mien. Il navigue à travers mon humidité, et son gland frôle mon clitoris. Il ne cesse de me torturer.


			— Blue, gémis-je en repoussant mes fesses contre lui.


			J’essaie de coincer sa longueur pour pouvoir la chevaucher – j’ai désespérément besoin de jouir.


			— Tu as besoin de quelque chose, Bichette ? m’interroge-t-il.


			J’entends presque l’humour dans sa voix.


			Quel enfoiré.


			— Arrête de jouer avec moi, lui ordonné-je.


			Le désir transforme ma voix en un grondement.


			— Mais c’est tellement…


			Je sens son sexe m’échapper alors qu’il étire ses mots. Puis, d’un seul coup, il me pénètre, presque violemment.


			— … amusant, souffle-t-il en s’enfonçant pleinement en moi.


			Il ne bouge plus. Je le sens si profondément en moi que j’ai du mal à respirer. Je ne sais pas combien de temps il reste comme ça, enfoui, néanmoins, pendant tout ce temps…, je ne pense qu’à une chose…


			J’espère qu’il ne me quittera jamais.


 		




		

			Chapitre 4


			 


			Blue


			 


			Doux Jésus.


			Je ferme les yeux en la pénétrant.


			Meadow.


			Elle a toujours été la femme de mes rêves. Mon fantasme. L’amour de ma vie.


			Mon plus grand regret.


			Et la seule femme que je devrais haïr de tout mon être. Parfois, je pense en être proche, mais je n’y arrive jamais vraiment. Je n’arrive jamais à la chasser complètement de mon cœur.


			Ce qui fait de moi un abruti.


			Comment un gamin peut-il s’impliquer autant avec une femme au point que cela le hante pour le reste de sa vie ?


			Comment est-ce possible ?


			Notamment quand cette femme l’abandonne pour épouser un salaud qui ne la méritait pas.


			Je ne dois pas y penser pour l’instant.


			J’ai attendu ce moment toute ma vie. On peut me traiter de « fou », n’empêche que je vais en profiter. Cette fois, je le ferai à ma façon. Je ne la laisserai plus atteindre mon cœur. Elle n’a plus affaire à un garçon. Je suis un homme. Nous étions des enfants. J’ai pris une mauvaise décision, mais je ne l’ai pas abandonnée. Je savais que nous finirions par nous retrouver. C’était peut-être arrogant, toutefois, j’aimais Meadow. J’avais seulement besoin de temps. C’est elle qui n’a pas attendu. Elle m’a abandonné. Maintenant, elle va avoir des surprises. Je devrais avoir pitié d’elle, ou peut-être même me sentir coupable. Mais on ne m’y prendra certainement plus. Elle a causé tout ça. Elle a créé l’homme que je suis devenu.


			Cependant, à ce moment, je lui offre mon sexe, ce qui est exactement ce qu’elle désire.


			Ce que je désire.


			C’est un sentiment familier avec Meadow. Je vais lui donner envie de moi. Le sexe est la seule chose que nous avons bien faite.


			Je me retire complètement de son intimité veloutée. Elle émet un léger gémissement qui fait tressaillir mon membre. J’enroule ses cheveux autour de mes doigts, la tire en arrière, puis la pénètre à nouveau. J’ignore cette petite voix qui me répète qu’être en elle, c’est comme un retour aux sources. J’ignore tout sauf le plaisir que je ressens.


			J’aimerais ralentir, la prendre lentement, savourer l’acte…, la savourer, elle.


			Je ne m’octroie pas ce luxe. Je la baise brutalement. Mes coups de reins sont féroces. Je la chevauche. Je ne suis pas doux, comme elle aimait que je le sois. Avant, je lui faisais l’amour comme ça, parce que je savais que ça la rendait heureuse et que c’était ce qui lui procurait le plus de plaisir.


			Mais pas aujourd’hui.


			Mais bon sang…, elle suit la cadence.


			Elle est à fond.


			Elle s’élance en arrière à chaque coup de boutoir. Elle serre ma verge si fort, nos ébats n’ont jamais été aussi bons. Même maintenant, je sens ses parois trembler contre ma queue. Elle se prépare à jouir. Je sais que le moment venu, elle m’emportera avec elle. Mes bourses se gonflent d’impatience.


			— C’est ça, Bichette. Prends-moi. T’aimes ça, pas vrai, bébé ? susurré-je dans son oreille, d’une voix animale.


			— Oui, souffle-t-elle.


			Elle s’arc-boute contre moi, une main soutenant son corps sur la table qui continue d’avancer à chaque fois que je plonge en elle. Elle me touche avec son autre main. Le temps d’une seconde, mon corps se fige tandis qu’elle cherche et trouve finalement ma jambe, ses ongles s’enfonçant dans ma peau à travers mon pantalon.


			— Baise-moi, Blue. Fais-moi jouir, me supplie-t-elle.


			Sa voix est douce. J’endurcis mon cœur. Elle n’est pas le centre de l’attention. Je ne cherche pas à lui donner du plaisir.


			C’est une histoire de chairs qui s’entrechoquent et de grognements, pas d’échange de vœux. Je veux la faire sortir de ma tête. Je veux enfin pouvoir l’exorciser de mon âme. Je dois me concentrer sur moi-même. Ça n’a même pas d’importance qu’elle jouisse ou pas.


			Pourtant, malgré cette pensée, je trouve son clitoris.


			— Jouis pour moi, Bichette, gémis-je, sentant déjà les muscles frémissants de son doux vagin. Jouis pour moi.


			Je ne cesse de caresser le petit bourgeon tout en continuant à la marteler.


			C’est suffisant. Là encore, je savais que ce serait le cas. J’ai toujours su comment la faire s’envoler de cent manières différentes. Je connaissais son corps mieux que le mien.


			— Blue ! s’écrie-t-elle en jouissant.


			Je ferme les yeux parce que, étrangement, entendre mon prénom me fait mal.


			Je m’abandonne à ma propre jouissance, la laissant m’entraîner avec elle. Je sens la chaleur qui me traverse, le picotement de plaisir qui commence à exploser le long de ma colonne vertébrale, annonçant mon orgasme. Un jet de sperme après l’autre se déverse en Meadow. C’est si puissant que, pendant une minute, j’ai l’impression de flotter.


			Je jouis plus fort que je n’ai jamais joui de ma vie. C’est tellement intense que j’en ai mal aux bourses. Après ça, je ne bouge pas. Je reste plaqué contre son corps, sa main agrippant ma cuisse. Ses ongles me griffent et nos respirations sont saccadées.


			— Blue, gémit-elle, la voix empreinte d’émotion.


			Une émotion que je ne peux pas supporter, que je ne veux pas entendre.


			C’est alors que je prends conscience que j’ai fait une erreur.


			Une énorme erreur.


			Je n’ai pas réussi à la chasser de ma tête. Bordel, ça a même fait empirer les choses.


			Je me retire, ignorant le regret que j’éprouve lorsque je quitte son corps. Je me rhabille, mon membre encore couvert de son essence, et vois quelques traces de sang. Je grimace, m’interrogeant sur ma brutalité. Je refoule les regrets qui menacent de surgir.


			Je ferme rapidement mon pantalon. Je devrais le laver avant de le renvoyer à la société de location, c’est certain. Rien ne tache plus que du sperme.


			En me détournant, je vois sa culotte qui traîne sur le sol et la ramasse. C’est une petite culotte bleue en coton. Une mère ne devrait pas porter ce genre de sous-vêtement. Elle me rappelle les satanées culottes qu’elle portait quand nous étions jeunes. Même si je ne devrais pas, je la glisse dans ma poche.


			Parce que je suis un imbécile.


			Quand je me retrouve face à elle, elle est en train d’ajuster sa robe, les yeux rivés au sol.


			— Merci, dis-je d’une voix froide.


			C’est stupide de dire ça, mais encore une fois, tout ceci était stupide.


			— Je… Blue…


			— À plus, Meadow, lancé-je en sortant.


			Cette fois, c’est moi qui referme la porte.


			C’était mon tour.


 		




		

			
Chapitre 5



			 


			Meadow


			 


			Rien de tel que de se réveiller avec une gueule de bois alors qu’on n’a rien bu. C’est pourtant ce que je ressens. En me redressant dans mon lit, j’ai mal au cœur. Je respire profondément pour essayer de me calmer, et porte ma main à mon ventre comme si ça allait m’aider. Pendant une minute, j’essaie de comprendre ce qui m’a réveillée. Puis j’entends la sonnette et fronce les sourcils.


			— Meddie ? m’appelle ma mère depuis l’écran sur ma table de nuit.


			Malade ou pas, il est temps pour moi de me lever. Je grimace en voyant le réveil.


			Neuf heures du matin.


			D’habitude, je me suis occupée des chiens et j’ai déjà installé ma mère dans son fauteuil à cette heure-là. Ce matin, j’ai emmené Adam à l’école et je l’ai regardé monter dans le bus depuis la porte. Après ça, je me suis sentie si mal que je me suis effondrée. Maman doit avoir faim.


			Je me sens machinalement coupable. Elle a repris des forces depuis que j’habite ici, mais elle n’arrive toujours pas à faire grand-chose elle-même. Je déteste l’avoir fait attendre alors qu’elle avait peut-être faim.


			J’attrape une vieille robe de chambre bleue et miteuse que j’ai depuis la seconde. Elle est douce et chaude. Quand je suis revenue ici et que je l’ai vue, je l’ai attrapée, je l’ai serrée contre moi et j’ai pleuré pendant vingt minutes.


			À une époque, je rêvais de quitter Mason.


			Quelle idiote.


			Je me rends d’abord dans la chambre de ma mère. La personne à la porte devra attendre.


			— Je suis levée, maman. Excuse-moi. Tu as besoin de quelque chose avant que j’aille répondre à la porte ?


			— Est-ce que ça va, ma chérie ? Tu as l’air malade.


			— Une petite grippe intestinale, rien de grave. Tu as besoin d’aide pour aller aux toilettes ? Autre chose ?


			Je me poste machinalement à son chevet pour ajuster le tube à oxygène sur son oreille. Elle a perdu tellement de poids ces derniers temps qu’il n’arrête pas de se détacher et ça la rend folle. Il faut que je pense à en parler à l’infirmière quand elle viendra. La plupart du temps, je m’occupe seule de ma mère. Cependant, nous venons d’obtenir l’accord de l’assurance pour qu’une infirmière à domicile vienne une fois par semaine. Elle m’aide quand j’en ai besoin et s’assure que maman prend tous ses médicaments et qu’elle ne manque de rien. Cette dernière ne veut pas que l’infirmière l’assiste pour les soins plus personnels, mais cela me laisse un peu de répit. Je lui en suis très reconnaissante. Je voudrais passer chaque minute avec ma mère, sauf que je me rends compte que ce n’est pas sain pour moi ni pour elle.


			— Je me suis levée et j’y suis allée toute seule, annonce-t-elle fièrement.


			— Maman ! C’est dangereux ! Et si tu étais tombée ?


			— N’importe quoi. Cette fichue chaise m’emmène partout. J’ai seulement dû me glisser sur les toilettes.


			— Tu dois quand même faire attention.


			— Tu t’inquiètes trop. Va voir qui sonne, et on se préparera à manger après.


			— Seulement pour toi, marmonné-je. La nourriture n’est pas mon amie, aujourd’hui.


			Je me serre le ventre et retiens difficilement un rot. Apparemment, mon estomac refuse ne serait-ce que l’idée de manger.


			— On va griller des tartines. Tu dois manger un peu, insiste-t-elle au moment où je quitte la pièce.


			Les tartines ne m’enchantent pas non plus, mais je ne bronche pas.


			Je me dirige vers le salon et m’approche de la porte d’entrée pour jeter un coup d’œil à travers la vitre. Je fronce les sourcils en voyant Ida Sue derrière. Ce n’est pas bon signe.


			Six semaines se sont écoulées depuis le mariage.


			Six très longues semaines.


			Je n’ai eu aucune nouvelle de Blue. J’imagine que c’est une bonne chose. Je ne suis pas du tout déçue.


			C’est du moins ce que je me répète quotidiennement.


			— Ida Sue, quelle surprise, lancé-je en ouvrant la porte, le sourire aux lèvres.


			— Oh, ma pauvre. On dirait que tu as avalé une punaise le 4 juillet.


			Je fronce les sourcils, mon front se plissant sous la réflexion.


			— Est-ce qu’il y a un bon moment pour avaler une punaise ?


			— Non, toutefois c’est bien pire quand il fait quarante degrés et que tu es déjà malade, réplique-t-elle.


			Je suppose qu’elle n’a pas tort.


			— Je crois que j’ai attrapé une gastro. Ça va aller. Entre. Mais ne t’approche pas trop de moi, ajouté-je en riant à moitié. Tu peux aller discuter avec maman pendant que je m’habille. Il faut que j’ouvre le refuge.


			— Tu ne peux pas travailler si tu es malade.


			— Il n’y aura sûrement pas beaucoup de monde.


			— Ce n’est pas une raison, tu dois te reposer.


			— Je me reposerai quand je serai morte, Ida Sue, soupiré-je.


			Je suis épuisée.


			Exténuée, même.


			— Ça ne me plaît pas. Pourquoi tu n’irais pas te recoucher ? Leddie et moi, on va tenir la boutique.


			— Non. Il y a trop de choses à faire et maman n’est pas en mesure de…


			— Balivernes. Elle se promènera dans ce super fauteuil que tu lui as acheté avec sa bouteille d’oxygène. Je suis capable de nourrir les chiens et de nettoyer les cages.


			— Ils en mettent partout, l’avertis-je.


			Je ne sais pas comment lui faire comprendre que ce n’est pas nécessaire.


			— Ça ne peut pas être pire que la niche de Hamburger. Je l’ai inscrite aux cours de dressage à Graves.


			— C’est vrai ?


			Je ne peux pas cacher l’incrédulité dans ma voix.


			— Bien sûr que oui. Je l’ai emmenée. J’ai dû voler le gros pick-up de Green parce que ma vieille Ford m’a lâchée.


			— Le pick-up de Green ? Ida Sue, Kage dit qu’il ne laisse même pas Allen boire du soda dans cette voiture, et c’est son fils.


			— En effet. Il était un peu en colère contre moi quand il l’a appris.


			— Comment l’a-t-il découvert ?


			Ida Sue arbore une drôle d’expression quand je lui pose la question. Elle regarde ses pieds, ce qui ne lui ressemble pas du tout. Lorsqu’elle relève la tête, elle fronce les sourcils et est manifestement mal à l’aise.


			— Hamburger n’aime pas la voiture quand elle a le vent en pleine face. Ça la gêne, marmonne-telle.


			— Je ne comprends pas ?


			Elle pousse un soupir qui semble provenir des profondeurs de son âme.


			— Ce n’est pas une très grosse vache…


			— Je te le confirme. Elle n’est pas énorme…


			Je me tais, ignorant quoi dire de plus. Je calcule mentalement. Je travaille avec des chiens et des chats, et je sais combien le poids peut être trompeur. Je dirais que Hamburger pèse au moins deux cents kilos.


			Il y a certainement des vaches plus lourdes, n’empêche que c’est quand même très lourd.


			— Je pensais franchement qu’elle rentrerait sur la banquette arrière, bougonne Ida Sue.


			— Tu n’as pas fait ça ! m’écrié-je, ne pouvant me retenir de rire.


			— Ce n’est pas ma faute ! Le fabricant a manifestement menti. Habitacle gigantesque, mes fesses ! Qui d’ailleurs pourraient rivaliser avec un habitacle gigantesque.


			— Oh, mon Dieu. Je parie que Green était furieux qu’une vache soit montée à l’arrière de sa voiture.


			— Il ne l’aurait jamais su… si Hamburger n’était pas resté coincée. Jansen a dû démonter le siège passager avant. Il a réussi… à grand renfort de jurons.


			— Ida Sue…, dis-je en riant.


			— Tout se serait bien passé…, mais Hamburger a du mal à retenir ses sphincters quand elle est contrariée.


			— Oh, oh…


			— J’ai lavé ses sièges avec le nettoyeur à haute pression, sauf que Green a piqué une crise. J’ignore pourquoi. Il fallait juste que ça sèche un peu.


			— Je…


			— Qu’est-ce qui prend tant de temps, Meddie ? m’interroge ma mère en arrivant sur son fauteuil roulant électrique.


			— J’étais en train de…


			— Ida Sue ! Comme c’est gentil de nous rendre visite.


			— Tu as l’air différente, Leddie Mae.


			— Je me sens mieux, si seulement je pouvais enlever ce truc, répond maman en agitant son tube à oxygène.


			Je soupire. Elle ne l’enlèvera jamais. Son cœur est beaucoup trop faible et ses poumons ne fonctionnent plus très bien non plus. Avant sa crise cardiaque, je n’avais pas conscience que tous les organes fonctionnaient ensemble. Tout a souffert chez elle. Elle ne peut même pas aller aux toilettes sans prendre une tonne de pilules pour l’aider.


			— Meadow m’expliquait qu’elle se sentait mal. J’ai pensé que toi et moi pourrions préparer un petit-déjeuner et prendre la relève au refuge pour la journée, propose Ida Sue.


			— Oh, bonne idée, acquiesce ma mère.


			— Je vais m’habiller…, marmonné-je.


			Elles ne m’écoutent pas.


			Je fais une petite toilette, puis enfile une tenue confortable. Ça me prend un peu de temps, mais je me sens presque humaine. Comme je n’ai aucun moyen de dompter mes cheveux, j’attrape un chouchou et les ramène sur le dessus de ma tête en un chignon rapide. Très rapide. Au moins, mon estomac me semble moins agité.


			Je retourne à la cuisine, où ma mère et Ida Sue rient tandis que cette dernière dépose des œufs et du bacon dans des assiettes. L’odeur des œufs me retourne instantanément l’estomac. J’essaie de ravaler la bile qui monte…
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